
L'infanticide de Férigueux 
taux nouvelles arrestations. — La faiseuse 

d anges avait une rabatteuse 
Périgueui, 2G décembre. — L'affaire de 

rVriiïueux prend des proportion» insoupçon
n é s au début. On ne se trouve pas en pré-
tence d un cas horrible, cas isolé, mais d'une 
rentable organisation d'avortement La tem-
ne Chort était une faiseuse d anges connue 
i qui des rabatteuses envoyaient de* clien
tes. En recherchant si elle avait une com
plice ,pourvoyeuse ou autre, la police lut 
unenée a perquisitionner Chez la femme 
B..., cartomancienne, qui subil dans Jasoi-
»*» do jeudi un long interrogatoire, a> la suit* 
loquet le commissaire de police, evocompa-
rné d'agents, quittait le palais en voiture. 
Le suivre et arriver dans le quartier du Port 
en même temps que lui fut l'affaire d un ins-
ian!. Bientôt il sortait d'une maison, emmê
lant une jeune fille d'une vingtaine d'années, 
Mlle V..., appartenant à une famille très Utt-, 
»orabV>. Cétait la mystérieuse inconnue 
font l'enfant fut coupé en morceaux. Rapi-
tement mise en voiture, elle fut conduite au 
parq Jet et écrouie. L'opération avait été si 
AtàCi-etement toits qu'elle ( U M inaperçue 
lu publia. . . . . . . 

Au paiai?, a la police, il est impossible 
l'obtenir le moindre renseignement, car la. 
consigne est des plus rigoureuse. Voici ce
pendant le résultat de notre enquête person
nelle : 

La cartomancienne, la femme G..., qui 
habite rue Rastïgnac, aurait servi d'intermé
diaire entre la femme Chort et certaines de 
ses clientes Elle aurait recommandé la lo
ueuse de la rue de Modeste à celle-ci et c'est 
elle ciui aurait envoyé Mile V... dans le^arm 
où elle accoucha le 9 décembre. L'accouche
ment aurait èV- urovemé par les manœu
vres abortives prsttTOée» par l-i fsrnme 
Chort, qui découpa le pauvre petit être et en 
jeta le3 tronçons dans la Cosse d'aisances, où 
les tronçon? ont étc retrouvés )eu<H et sou
mis a l'evamen du docteur Fagnet médecin 
lècists 0r> nrélend que cette aîfniee amè
nera de grosses sutpftaêa et que d'autre» 
arrestations sont probables. 

Leur-état étant assez grave, les trois cam
brioleurs ont été transportés à l'hôpital de 
la Charité, où ils sont consignes a la dispo
sition de M. Phuàppon, commissaire du po
lice de Boulogne 

La femme de Darizon a été envoyés au 
Dépôt. 

GRAVE AFFAIRE D'AVORTEMENT 
Verviers, 36 décembre. — On avait décou

vert, a proximité du cimetière d'Ensival, 
près Verviers, le cadavre d'une Jeune fem
me, enfermé dans une malle. L'autopsie dé
montra que la malheureuse avait succombé 
4 la suite de manceuvres abortives . 

Cette affaire, que l'on aroyait classée, 
vient d'être reprise à la suite du décès d'une 

autre jeune femme qui aurait également suc
combé à une tentative d'avortement. • 

Le parquet de Vsr\iers a fait procéder à 
l'arrestation de la fille Hoene, qui habite 

Heusy. 
La filte Hoene va être extradée prochaine

ment et remise entre les mains de la justice 
allemande. 

Mons-en-Barœul. aprè3 ce courageux sauve- j 
tage, continuant son service comme si rien , 
ne s était passé d'extraordinaire, il n'a, nous ; 
assure-t-on. que des bruniras superficielles. 

Un mari qui vand sa îerame 
L'auteuT de ce m » c h « sera jugé à Roanne 

Saint-Etienne, 2ti décembre. — A la justice 
de paii de Saint-ltaon-le-uhalel s est déroule 
un procès étranga 11 s'agissait d'un marché 
original. Lu mari auiuit vendu sa lemme 
pour le prix de ,,r,00 francs et réclamait a 
l'acquéreur le règlement de celte somme. 

Ce dernier arstaud avoir déjà paye sa 
Jette d'où litige que le juge s'est déclare 
taeottiaétaat a trancher, le Code n'ayant pas 
prévu le ce 

L'affaire 
Roanne. 

lAtac'ion Cantonale d'Ar'.cux 
La protestation contre l'élection de H. Lerjlay 

est rejetée. 
Paris, 26 décembre. — Le Conseil d'Etat 

vient de rejeter la protestation élevée con
tre les opérations électorales û. la suite des
quelles ,\i. Leglay a été nommé conseiller 
général pour le canton dArieUX. 

A ROU8AIX 

A DUNKERQUE 

CHoT£ MO..T£i,L£ 
Rentrant cnea loi dans la nuit, un ouvrier M 

trompe de porte et tombe dans sa cave.— 
On le retrouve mort quelque* heures 

après. 
Avant-hier soir, un ouvrier aux Chantiers 

de France, nommé Eugène Floch, rentrait 
chez lui^o, rue Saint-Bernard, en état d'ê-
briété, vers dix heures et demie du soir. 

Sa femme, mère d'un enfant de trois ans, 
était couchée. Floch resta dans le couloir, où 
U s'endormit. 

A trois heures du matin, il se décidait 
pourtant & aller se coucher. On l'entendit re
muer, puis chercher à tâtons la porte de la 
chambre. 

Soudain, un cri retentit dans la maison, 
un long cri de détresse, et l'on percevait aus
sitôt le bruit sourd' d'une chute. 

Le malheureux s'était trompé de porte et 
venait de tomber dans la cave voisine de sa 
chambre. 

La femme de l'infortuné ainsi que le pro
priétaire, accoururent à ses cris et trouvè
rent Floch, étendu sur le sol, portant au crâ
ne une blessure d'où le sang s'échappait en 
abondance. 

On le pansa, on lava la plaie et on le ceu-
cha sur un lit improvisé. Le blessé ayant 
demandé qu'on le laissât tranquille, comme 
il paraissait aller mieux et s'était assoupi, sa 
femme alla se recoucher. 

Vers cinq heures, elle entendit un bruit de 
chaises remuée». Mme Floch n'y prit pas 
garde, croyant que son mari se réveillait.' 

Mais à six heures, quand elle se leva, un 
affreux spectacle l'ai tendait. Floch ne don
nait plus signe de vie, et le docteur Ruys-
sen appelé on toute hâte ne put que consta
ter le décès. 

DERNIÈRE HEURE 
(Par Services Télégraphiques et Téléphoniques Spéciaux] 

L'affaire 
Steinheil 

?ndra devut.t le tribunal de 

Une mère assassinée 
p?.r sa fille 

PonloSse 2C décembre. — A. I» suite d'une 
plainte anonyme narveaus au parquet <»• 
Pontoise, M. Dominique, juge d -instruction, 
a -sur les réquisitions de AI. Prouharam, 
procureur de la République, tait écrouer une 
Joumaliéa, Marie Brisset, U M de U t » 

: :, demeurant rue Hautî, a t>ain.-
vimone, luquella est inculpé* d a-

vou tué «a Bwre^uM ^ ^ J ^ f J ^ 3 ^ 

osl msiles de cuisine. . . . . 
Le docteur Deraux, med> cin-.égiste, a "xa-

tn'né \» corps de la victime, qui avait été 
tr importé àlho-piial, et il a fait des consta
tations démontrant que la victime était dans 
un étal de dénuement complet. Le corps 
étnit couvert de plaies multiples. 

L'a".top<«ie montrera si la mort est bien le 
résultat d'un coup. 

I es témoignages recueillis sont accablants 
pour Marie Brisset, qui est mère de deux 
enfants en bas âge. 

Traglqin cambriohge d'una .i!"a 
tjts malfaiteurs ont été brûlés par l'explosion 

Paria, 26 décembre. — Nous avons raconté 
hier comment des cambrioleurs avaient été 
surpris par une explosion de «az au moment 
où de dévalisaient une villa de la rue de se
vrés, a. Boulogne-sur-Seine. 

Les auteurs de ce cambriolage ont ete oe-
noncéî par une casquette et arrêtés. Le se
crétaire du commissaire de police découvrit 
en effet dons la villa une casquette qui tut re
connue comme élan* celle d'Emesl Cochin. 
dit « la Chique », demeurant en garni rua de 
l'Abreuvoir, à Boulogne. Mais, depuis mer
credi soir, Cochin n'était pas rentré chez lui. 

Les agents se rendirent chez un de ses ca
marades Auguste Dorizon, dit « la Poêle », 
âgé d» trente an3, rue d'Agnesseau. Celui-ci 
était couché, la tête et les mains enveloppées 
d'ouate. Dans une pièce voisine sur rm li im-
proyisi oeignaient Cochin et un autre indi
vidu, Ernest Ligneu!, également blessés. 
—Interrogés sur la nature de leurs blessu
res ils dur»nt avouer qu'As étaient les au
teurs du cambriolage de la villa de la rue de 
Sèvres et qu'ils avaient été brûlés par 1 ex
plosion de gaz. 

lins vieil e iemrce brûlée vive 
On la trouve entourée de flammes. — La »!;-

tune, qui eut une. émeut bruiee, ne peut 
aue ,.omi-i>.ul 1 jcuue'i . s esi p.oauit 

Hier soir, vers 4 heuies et demis, un dra-
nie •tfvîa* ocst ièsivuéé lue us lu lJu±i. 

i-a VirCUUie est une «isolai kuuiu, Marie-
S>ivia tjouteurs, a«,ee ue 7-» un», n».e à 
huyea (ix;iii^uej, ei Uetueursat au nnn>* 
ro KO de la rue, uuns une 'Mff"iftf" si ^*i ••" 
ruiat a Mme l'ualaju Muiel. 

Une torche humaine 
c. r. De)jrabanusr, ci.aut.euc ttftuUuao-

hiij chei M. itlmrr, rue au • ff'Hjt. nassuit 
à bicyclette dans la rue de la Pau lura^it'U 
eiitefiuit Ues cris peiy.aits. il rsstiUUI uu»sl-
tdt.laXiuro de M T"" ••'"t et \ ei,an. d «11 <jies-
esudis au uioiiiçiit ou une personne t,e pitV 
cU'ilunt uu-ue,uni ds hli, ,oaie Éjnor—, sna, 
en ués.tfitaiil lu SBsaausi de i'auuue Morei : 

— Mouaieur, ii y a le feu, la, en face. 
Cyr Debral*UMier ahésits pas un seul ins-

fei'.it. Il so AirûM n t l lu porte de l'uabita-
lioja uu^iyn^e &i teurasi la poi*i,«e. 

La poi le 11 était jjaa Usnnee st lui livra aus
sitôt pasaa^e. Alors u apciçut des liasBSOas 
qui reuii'hafc&iciil la chami/re occupée par 
Muie Qielsiari, la ciuuniire qui ss tiou«e sur 
le devant et S oroite sa entrant. 

Lu Lit, ,ui se t.t)u\«it auprès d'un poêla, 
flambait taiwis que se tordait sur le pian-
ci. er, véritable torche humaine, la mallieu-

bans s'occuper du reste, le chauffeur em
poigna Mme Coetaiers, se précipita dans la 
rue, la posa sur la pavé el parvint, après de 
ton^s et périlleux «lions, à se rendre maltire 
des flammes qui 1 emeloppaleni. 

Pendant ce temps les voisins, animés par 
leaeHtple du sauveteur, s'élançaient dans X% 
maison avec de* seaux d eau et éteignaient 
l'incendie qui s'était déclaré, on ne sait en
core comment, dune la ehaxnbre de Mme 
Coetsiera. 

L état de la victime 
Une des personnes présentes, Mme Corse-

lys, demeurant 84, rue de la Paix, fit con-

A D-UA.I 

Emouvant suicide 
Un vieil ouvrier, cong dié de l'u-ine où U 

travaillait, se pend dans son grenier. 
H y a huit jours, un ouvrier mouleur, ùgé 

de (id ans, M. Auguste Delaluin, habitant 
avec ses entants, rue Delcambre prolongée, 
45, emploie aux étaMoMSSMQttl Ai bel, 6Uut 
conyédij. 

Le m,i:lieurejx en conçut un vif chngrin. 
A des amis et à des voiaios, il nt part du 
désespoir où le plongeait la certitude de ne 
plus pouvoir sumeiur uux feeeotM do sa fa-
1..ille. Ni les bonnes paroles des uns, ni la 
pitié impuissante des autres, ne réussirent 
a lui donner un peu d'c-sjxiir. 

Vendredi soir, il embiassa ses enfants 
plus tendrement que de coulurn>' comme s .1 
ue dirait jamais plus les revoir. 

Samedi matin, à y hearos et demie envi
ron ne voyant pas son père descendre le 
cadet des enfar.is, Charles, êgé seulement 
de 11 ans, monta au grenier. 11 vit le corps 
de son papa, pendu à une poutr». AlTolé, i' 
appela sa sœur Clora, ilgée de là uns. La 
nlleite eut le courage de coup, r la curde et 
d'aller chercher les voisins. Ceux-ci prodi
guèrent leurs soins h l'ouvrier mouleur, 
mais en vain. Le corps était déjà roide et 
glncé. 

Le docteur Faucheux ills, manda eu hâte, 
ne put que constater le décès. 

Il v aura bientôt un an, la fille aînée d'Au-
«.*»!-, lointain • tUxu «uicidéf * la 
chiqjrins d'amour. 

& 

A 8AINT-POL-SUR-MER 

Tragique discussion 
Un jeune homme Irascible tira un coun de 

fiinil sur un couleur — La.me était Heu
reusement chargée à blanc. 

Afin de réclamer an mécanisme de musi
que aut-Jinauque Eugène Vanotter, âgé de 

dmre chez elle la brûlée. Mme Beet, fille de 2U ans, se rendit hier chez un coiffeur dî m 
Celle-ci, ue tarda pas à arriver, ainsi qu un rue Uaspail, nc/mne Lucieu Vstisjr, 
docteur, jui inspecta minutieusement Mme | C'était une ccunuussion pour Loouu. ca<e-
Coetsiers. I tier rue ae ia uarre, eue/, lequel Vaucuiur 

Il n'eut pas de peine à constater combien prena penskin, 
son état était trave. La mal eureuse est j Le aklslist avait en effet confié le mouve-
atrocem«nt brûlée sur tout le corps et parti- ment de musique au codieur, versé dan'- 'a 
culièrement au bras droit, à la main du 
mfme côlé, a la ligure et au d^s. 

Elle disait ce[ erdnnt ne pas aouflrir beau
coup, mai» elle était tellement ém-tionnée 
qu'il fut impossible de savoir comment l'ac-
Ciilent avait pu se produire. 

Le docteur e^tirnsnt, et av<V mison, i » e la 
malheureuse, hshitsnt i»nle sernit mieux 
soienés il l'hôriital me crre7 et'e M a si Té 
un billet d'admission à la Fraternité et a 
fait mander d'urgence la voiture d'ambu
lance pour l'y transporter. 

On estime que la psuvre femme aura bien c n a m „ 
de la peine à se rétablir. | .. . h 

Mme Pnuline More' fut la seconde vict me p 0j r et 
Ce cet accident. En revennnt \ son domicile ( v R n o o t t ( ; 
le soir, apr^s son travnit ell" fut telletnent 
ssisie en apprenant ce qui s'était nasse et en 
vovnnt la chambre d» sa locnfsir»» /m'H^e 
tomba malade. On dut lui donner des soins 
énergiques pour lui redonner un peu d'éner
gie. Quant b Dsbrabander, qui était parti pour 

mécanique pou y lair» quelques repen
tions. A la demande de Vancoiter, Veiley r1-
pondit que cétait cent sous. Vsucotler ui»is-
ta pour en prendre livra son de suite, pro
mettant de rev nir svec les 5 Irsncs. Mais 
le co i fe .r refusa , une discussion éciata 
a!ora entre les Jeus honmes. A un rnom ,nt 
donné, Vancotter qui, parait-il, était pri^ de 
boisson, devint subitement furieux et, sor
tant de sa poche un revolver chargé le bra
qua sur son adversaire, menaçsnt de faire 
feu s'il n obtenait point satisfaction sur U 

ureusement le heai-nére du coiffeur 
arriva b temps pour maintenir 

Vancotter et le désarmer. 
Ivre de fureur, l'énergumène retourna h 

l'estaminet Loonts et, erTrevint avec un fu
sil vette fois, dont il tira un coup sur Poiret. 

L'arme était chargée à blanc, sans quoi le 
beau-père du coiffeur eut été rué. 

Vancotter a été mis en état d'arrestation. 

tt. ANDRE ENTEND LES JOURNALISTES 
QUI REÇURENT LES AVEUX DE 

Mme STEINHEIL 
Paris, 26 décembre. — M. André a entendu 

hier, comme nous le disons dauire paît, 
MM. Marcel Hutin et de La Bruyère. 

Le magistrat tenait à recueillir de leur 
bouche le récit des circonstances dans les
quelles Mme Steinheil a été amenée, pen
dant la nuit du lia e.u 211 novembre, à taire 
les demi-aveux quelle itsUactait dtux jours 
plus tard. j 

MM. llutin et de Labruyère ont répété 
leurs précédentes déclarations en les preci- j 
saut. Tous deux ont cru a la sincérité de I 
Mme Steinheil, qui leur a parié sous le coup j 
de 1 émotion certaine qu elle ressentait. | 

Dans la déclaration de M. Marcel Hutin, 
un fait intéressant a été établi : c'e3t que 1 
Mme Steinheil «est adressée a lui sponta
nément le 20 octobre pour commencer la 
can.pagne qu'elle voulait [aire atin de défen
dre la mémoire de son mari Cette date du 
20 octobre mérite d être rapprochée de celle 
du 14 octobre, jour où M. .Martin, à la de-
muide de M. Borderel, mvilait Mine Stein. 
hed à dissiper les soupçons qui commen
çaient U se faire jour contre elle dans l'opi
nion jiublique. 

La reprise de l'aitairs 
M. Marcel Hutin a été le j>remier intro-

duil auprès de M .André. Le lémoiu u expli
qué tout dabord daus quelles coudiiions U 
est entré en relations avec Mine Bteinhsil : 

u Vers le 80 octobre, a-t-il dit, M. Chahrier 
est venu me trouver el m a overti que Mme 
Steinheil suivait une piste, celle des lévites, 
S laquelle ia i»uc.e 11 attachait aucune ùii-
porl uice. 

Le 2T> octobre, je suis allé rendre viôite a 
! Mme St-im.eil, et je l'ai engagée i\ m'adrea-

ser une lettre que j'ai publiée le ;*) octobre. 
Cetts publication faite, je ne me suis pt'JM 

| oeeni'é de l affaire st suis parti p u r l'Alle
magne. » 

! — Je vous ai fait venir aujourd'hui, a dé
claré M. André, pour vous Demander des • 
1 pUcations sur la soirée du 2Î> novembre. 
Mme Bleinhstf, en elfet, prétend que celte 
nuit-là. elle a subi une véritable suggestion. 

• Elle reconnaît que vous avez agi correcte
ment, mais elle affirme que vous l'avez pres
sée de questions et presque hypnotisée. C'est 
seulement en prison qu elle se serait ressai
sie. 

Les aveux de Mme Steinheil 
Je suis arrivé I passe Ronain vers dix 

heures moins 20. Mariette n'a pas voulu me 
la sser entrer. C'est alors qu'est intervenu 
M. Chabrier. « Ah. M. Hutin,s'est-il écrié, en 
m'apercev-îint: quelle journé.1 : Vous venei 
ici en «auveur ». 

Je suis entré. Mme SteMttO, «n grand 
deuil, m'a dit d'un toa désespéré : « Ah quel
le jdé* svez-vous eus de me faire rédiger cet
te lettre ? • 

Souvenet-vous, idame, que c est vous 
T«a v»-«/. voulu. Je viens vous voir narce 
que vous vous trouvez dans on moment eo-
l^nnel. 11 voue fnut dire !a vérité : demain 
la justice vous demandera «ompte de vos ac
tes, vous no'ive? être arrêtée. 

Sur ces'entrefaites, M. de I-ahruyère e«t 
nrrivé. et noivs avons fait sub:r k la veuve 
un vértable interrogatoire : 

C'est voue qui es mis la perle t 
— Oui. 
— Poiir<rnof l'avez-vo'is fait T 
— Pour détourner les soi pçons qui pour-

ra;<=nt se por'er sur "ne entre personne. 
En vnfn. nous av-ns insisté pour connaî

tre cette personne : Mme Steinheil s'est dé
fendue. 

— Mois vo'is aimez un homme ? 
— Oui. 
- Q u - Ï 
— M. BordereL 
— Cest pour conserver son af'eclion que 

vous vonlei retrouver les assassins ? 
— Oui. 
— Dîtes nous la vérité; vous détestiez vo

tre mari ? 
— Cest vrai. 
— U ava; Ides moeurs étranges T 
— Oui. 
— Vous l'svex fnit tuer nonr vous veneer 1 
— N'<-n: c'est « son amant » qui l'a tué. 
— Oui ? 
— C'est un modèle: c'est X...; non, )> 

perds la tête, c'est son frère. 
— Vous mentir. Nmis ne sortirons pas 

avant de snvoir la vérité. 
— C'est impossible, je suis perdue, j aime 

mieux me tuer 
Elle accuse Welt 

Alors, pendant de |on<niBo • "t** Mme 
Steinheil a tenté de se dérober a nos ques
tions : u Je ne puis dire qui », répétait-elle 
sans cesse 

— Pourquoi ? 
— Il y a queliu'un que cela tuerait. 

—, Est-ce une femme 1 
— Non, c'est une mère. 
— Qui 1 
— L assassin est Alexandre Wolfi. 
— Vous dites Alexandre Wolft 1 
— Oui, le fils de Mariette. Parlez bas, elle 

pourrait nous entendre. Ce n'est pas moi 
qui l'ai poussé au meurtre, il était venu pour 
voler. Je n'ai pas osé 1 accuser : il m'a ter
rorisée, me disant que si Je prononçais son 
nom, il affirmerait qu'il n'avait ac'i q a mon 
instigation. On me croira, ajouta-t-il, ,c«r 
vous êtes une femme fatale ; c'est vous qui 
avez fait mourir Félix Faure. 

— Mariette sait donc ce qui s'est passé ? 
Elle est compiles î 

— Non, elle ne l'a su que récemment. SI 
j'ai le malheur de dire la vérité, tous deux 
s'acharneront à me perdre. Courez chez 
Alexandre, dites-lui de fuir. Si Mariette ap
prenait ce que je viens de vous confier, elle 
se tuerait 

— »>t-ce bien vrai ? N'accusez-vous pas 
un innocent I 

— Non, je suis dans un instant trop tra
gique pour moi ; je n'ai plus qu'à mourir. 

Vers une heure moins le quart, nous avons 
quitté .Mme Steinheil dans un état de pros
tration extrême; nous lavons réconfortée 
en lui conseillant de tftiérer sa conscience en 
se rendant auprès du juge pour av'juer toute 
la vérité. 

En parlant, nous avions cr. effet 1 impres
sion aue Mme Steinheil ne nous avait conlié 
qu'une partie du mvstere. 

An moment de quiller le cabinet du juge, 
M. Marcel Hutin a exprimé le désir dètre 
mis en présence de la veuve du peintre, mais 
M. André a répondu que cette confrontation 
lui semblait inutile pour le moment. Mme 
Sleinheil avant authentifié devant M. Leydet 
les demi-aveux de la nuit du % novembre. 

M. de Labruyère a été ensuite entendu par 
le jupe. Sa déposition s été fort courte. L» 
témoin s'est borné fi confirmer sous la foi î 
du serment les termes de l'article qu il a 
publié. 

fVSattis voulait 
être député 

LES DESSEINS POLITIQUES DE L'AGRES» 
SEUR DE M. FAUJERES 

Ghambéry, 86 décembre. — Jean Matti» 
est né en 1874, au hameau de Farnet, corn» 
mune de Val-d'Isère, au pied du mont Isa» 
ran. 

Val-d'Isère est une petite commune de 218 
habitants, à l'altitude de 1,842 mètres. Mas-
Us est t aine de sa famille ; il a deux frère* 
a Pans, 1 un âgé de M ans, l'autre de 34 ans . 
Tous deux sont mariés. 

Il est venu en mai dernier a VaWIskf» 
poui* se présenter au conseil municipal. II 
briguait les fonctions de maire et parlait es> 
suite de se présenter à la .Kim'Htion. 

Il n'a pas affirmé de façon'apparente ses 
opinions poliii lues. 

En gn s>é à 1S ans dans l'armée coloniale, • 
a servi au Tonkin ; il appartient a une tr*« 
honorable tanulle, dont les membres sont 
dévoués à nos institutions, n passe généra» 
lement pour un détraqué. 

• • 1 ' 

M. Hânry Muret c niïdat au Sénat 
Paris, 2C décembre. — On annonce la c*rt> 

di.lature de M. Henry Maret, ancien députe, 
aux prochaines élections sénatoriales de la 
Seine. 

SLIJÂSJE EIM WAGON 
Le désespoir d'un oltlcier allemand 

Cannes, ia iti décembre. — Le train arri
vant à LsiiiMJ hier soir à dix heures et ve- I 

Les expériences de Wright 
Le Mans, 2C décembre. — Cn présence da 

M. Lillaz, chef de cabinet du ministre as* 
travaux pubiies, Wilbur Wright a effectué 
ce soir une expérience audacieuse en (Vira» 
voltnnl autour de son pylône de lancement. 
Malheureusement le froid extrêmement vif al 
obligé Wilbur Wright à interrompre son val 
au bout de 10 minuti-s. 

m • ^ 

&a proino.ion irilitaire 

liant de Viiitiiniii 
Paris, SC décembre. La promotion tffc 

inconnu couché dan 
preuti'jre classe. 

L'identité de linconnu a été établie ce ma
tin : c'est le comte O. Ufsssnslrhn, of icier 
allemand, &_;é de quarante-Cinq ans. qui s'est 
suicidé d'un coup de revolver d ordonnance 
a la tempe droite. 

La famille a été prévenue. 

enait le cadavre d'.n mestrieile militaire ne paraîtra q u * lOflic*#, 

un compurliment de de demain. 

Un cadavre d'enflant 
dans un waî?on 

Brest, 2C décembre. — Le cadavre d'un en
fant nouveau-né a été trouvé ce ma'in dans 
un wagon de première classe arrivé mer soir 
en gare de Brest. 

On croit être en présence d'un infanticide 
qui aurait été commis à Brest, où 1 enfuit 
aurait été déposé dans le wagon pendant la 
nuit. 

Le retrait ies roipes du Maros 
Une conférence au ministère de l'intérieur 

Le congrès syndical 
du P. O. belge 

Il se prononce en faveur de la tournée dd 
8 heures. 

Bruxelles, 26 décembre. — Le dixième COU* 
gros syndical du Parti Ouvrier belge s'esl 
te«iu vendredi et samedi. 

U a pris fia ce soir. 
• 43 syndicats y étaient représentés par 34a, 

délégué». 
La création de la caisse de résistance a fait 

l'objet d'un long débat. Certains orateurs 
étaient opposés a la création ; d'autres r o » 
laient dee versements facultatifs j d w t i a s 
encore réclamaient laffniatioa obligatoire de 
tous les syndicats. 

Fiaaiement, 1 obligation a été votée à uoa 
forte majorité. 

Les statuts de cette nouvelle institution se
ront discutés au prochain cong-tès et les vei>» 
eemests des cotisations se feront à partir da 
premier janvier 1910. 

La limite de la journée de travail des adul
tes était inscrite à l'ordre du jour ; c est d'ail-

rs une question qui va être discutée pro
Paris, ;dC décembre — M. Clemenceau, 1 chainement devant le Parlement. Le Congtèa 

président du conseil, a conféré cet après- j décide que la journée de huit heures est seu,« 
uuùi, au ministère ue l'intérieur, avec M. Pi- | à même de donner satisfaction aux travail-
chon, ministre des atiairss étrangèies ; le 
général Picquart, ministre de la guerre, et 
M. Re^nault, ministre de France a lancer, 
au sujet des mesures à prendre pour assu
rer 1 évacuation progressive de la Chaoula. 

Les ministres se sont mis d'accord sur h 

leurs, et il se prononce en faveur du projet rie 
loi déposé k la Chambre par le député so
cialiste Destréé. 

En ce qui concerne le travail des ouvriers 
de l'incustrie, le Congrès estime qu'il T a 
lieu d'inscrire dans la loi la durée maximum 

renies générales oui doivent prés der à cette ' de le journée de travail, émet l'avis qu'il y _ 
évacuation, et M. Pichon a été chargé de ré- j lieu, pendant les délibérations de la Chaos» 
dl er les instructions qui seront remises 4 1 bre sur la durée légale de la journée de Ira-
notre représentant au Maroc. I vai\ émet l'avis qu if y a 'ieu, pendant «ea 

M Begnault imitera Paris le 10 Janvier | délibérations de la Chambre sur la durée lé-
prochain, pour se rendre à Fez, auprès du trsde de la journée de travail, d'orgyaniser det 
sultan Moula> -lla'id, qui, dans des termes 
tressants, l e invité a venir s'entretenir avec prê

tai Le généra! f.lantey est sttendti à Paris 
dans le? nremiers jours du mois prochain ; 
U doit ré?1er avec le gouvernement diffé
rentes mestions intéressant notre frontière 
sud-oranaise. 

Les drames rit» I atlui'ère 

man festations régionales et une agitation na 
tionale. 

Pour le repos dominical, le Congrès émet 
le vœu que les ouvrier» de la grande indas» 
trie, ainsi que ceux de toutes les corporations 
bénéf cient du repos de l'après-midi du sajna 
di ; charge le comité d'organiser une campa 
«rne cn vue de préparer 1 opinion publique a 
1 obtention de cette réforme. 

Le Ccnirrès a ensuite renouvelé ses pro. 
testations contre le travail dans les colonie» 
pénitentiaires. 

Après l'a-doprion de diverses résolutions 
sur la façon dont les syn "icats entendent ques 

I soient répartis les subsides de l'Etat, des 
provinces, des communes, aux divers fonds 

Paris, 26 décembre. — La Cour d'assi«»s 
de la Seine a scu i t t é Ortolé qui tua. 1s SI 
)̂uin dernier, k Montmartre rsmsn' de «a 1 de chômage, et l'adoption'de divers vœux, le. 

•femme, Monlalètfre, un artiste dramatique. I Congrès a été levé. 

FEUILLETON DU 27 DECEMBRE. N. 50 

Le Mariage 
d'un Forçat 

p»ax* A l e x i s B o u v i e r 

~- .l'en demande bien pardon a votre gra
cieuseté... c'aat que nous sommes venus a 
deux... el vous savet. à deux, pour peu qu on 
B'ait pas une causerie trop désagréable, on 
ne se figure pas comme le temps passe... 

— A deux, dis-tu. et avec qui î 
_ Avec Lalongueur. 
— C'est vrai '.-.. Est-ce que vous avez du 

nouveau ? 
— I*j nouveau, je crois bien... nous en 

avons plein les poches... Faut-U dire de mon-
serT 

— Oui, oui 1 qu il monte... , 
Pendant que M. RehUn reprenait sa place 

derrière ie bureau, Grosbouleau descendit 
trois marches, et faisant un porte-voix de ses 
mains, il cria : 

— Ohél Lalongue... monte vjtel 
Le torse immense de Lalongueur encorn

era aussi!6t l'étroit escalier . 
L'associé de Grosbouleau entra dans le ca-

fciiset de M. Rehtiu et se plaça devant le bu
reau, à côté de son ami : droits tous les deux, 
terrant h la main leur béret, ils attendaient 
un mot du mallre. Celui-ci, après les avoir 
observés quelques minutes, dit : 

— Grosbouleau, vous voua étieî enargv de 
Cardinet. 

— Oui. monsieur- - , , 
m- Bbhi«aX 

— Voilà, monsieur. Le matin, vers les di* 
heures, il est descendu de chez lui ; comme 
hier, il a été rue d'Enghien : comme hier, il 
y est resté toute la journée ; comme hier, U 
est sorti a neuf heures el est allé rue des 
Martyrs, chez la Linotte, où fai rencontra 
Laloiigueur. 

— Vous étiez là T 
— J'étais là, dit Lalongueur, depuis sept 

heures du matin... Monsieur, on ne se figure 
pas ce que le temps est long pour un homme 
comme moi, habitué à vivre dans le monde, 
d'être obUgé de s'ennuyer dans sa société. 

Qu'avez-vous vu t demanda M. Hehtin. 
— Ah I voilà. Jusqu'à l'heure de l'arrivés 

de Cardinet, elle n'avait pas bougé ; sitôt que 
ce monsieur est venu, elle est descendue 
avec lui, et malgré l'heure avancés, ils ont 
été faire une promenade. 

— Vous les avez suivis. 
— Comme lo fiacre suit le cheval qal le 

f raine. D'abord j'étais avec Ugène et le temps 
devenait court... 

— Alors ? 
— Pour lors, reprit Lalongueur, ils ont et* 

& rF.lvsee-Montmartrc... 
— À l'EIvsée-Montmartre 1 
— Oii , monsieur. Vous ns connaissez pas 
Comme Lalongueur était étonne d* l'igno

rance de M. Rehtln. Grosbouleau haussa les 
épaules et lui dit : 

Cest pas l'*8e de monsieur... 
Ah ' C'est vrai... On est jeune et on ne 

Test plus.. Je vous disais que noU9 avions 
été à l'Elysée-Montrrrartre... Un bal comme 
il faut... on ne peut pas dire le contraire... 
Cest potir ça que ce m'est égal d"y aller. Là, 
en moins-, je suis sûr de ne pas rencontrer 
des gens que je ne pourrais pas saluer... 
autre part... 

— On a le respect de soi-même t appuya 
Grosbouleau. 

w- Justement, comme vient Os dire Lffeue. 

Mais, que fiVea-vous î demanda Rehtin 
impatienté... • 

— Ça, c est autre chose... Cest Ugène qui 
va vous le dire ; c'est lui qui a tout lait. 

Voila, monsieur, je dis à Lalonuueur '• 
Il ne s agit pas de rire, Us sont venus ici pour 
quelque chose. — Pour danser, me dit-il. Je 
haussais les épaules... 

— Voyons, flt Lalongueur. e'est vrai ce 
qu'il vous diL Ils vont au bal, je me dis : 
c'est pour danser... et puis, pas du tou t -
Obi cest au il a un œil. Ugène... 

— Non, j'ai du ne/-
— Oh I un oeil et du nez... 
— Oui, je sais bien ! et s'adressent a M. 

Rehtin : vous savez, ça, c'est un don de na
ture ; on ne se tait pas, n'est-ce pas... Eh 
bien, moi, j'ai ça pour moi, je dis c'est ça, ça 
et ça... et puis voilà, ça y est... 

— C'est que c'est vrai ce qu'il vous dit . . 
Quand il dit c'est ça, ça et ça,., c'est ça, ça et 
ça '.... 

Rehtin, qui avait souri d'abord, s'impa
tientait, il dit un peu sèchement : 

— Tout cela ne signifie rien, vous m'avez 
dit que vous aviez des choses intéressantes, 
dites-les vite. 

— Je parle, monsieur... 
Et Grosbouleau prit une pause pour com

mencer son récit : 
— Je dis à Adolphe ; mettons-nous 119 peu

vent filer sans que nous y voyions rien... Je 
le place alors de garde à ia porte du bat... 
derrière le municipal, en face du vestiaire. 

— J'y suis resté trois heures... même qu'à 
chaque fois qu'on changeait le municipal u 
me disait : Vous devez bien vous amuser, 
vous ? — Mais pus mal et vous... Au qu^" 
trième plantan qu'on a changé, on replaçait 
un garde qui était vetiu déjà ; comme K tu-
mais il a domandé 6 la femme au parapluie : 
Est-ce que c'est un réverbère, cette grande 
chose qui oaxi» et le tonfi d*. laauelle o» nous 
met t . . 

—• Ça c'est une affaire personnelle... ça ne 
regarde pas monsieur... Je continue... Je le 
place donc là, et je me mets à les suivre dans 
le bal... 11 y avait bien trois neures que je ne 
les quittais pas d une semelle... Tout à cvup, 
l'étais a dix pus deux, j'avais des an3 pen
chés comme si j'écoutais le piston... Le Car. 
dinet se retourne, vient droit à moi. In BMein 
en avant. . Je me cache la hgure... le m at-
tendais à recevoir... pas du tout... H me dit : 

« Eh 1 bonjour, monsieur Grosbouleau... 
Est-ce que votre ami Lalongueur n est pas 
là ? Gomment allez-vous Y » 

— Et patatl, et patata !... Si bien qu'une 
demi-heure après, avec Lalongueur, nous 
prenions un saladier de vin sucré. 

— Ah I voilà qu'est bon, monsieur Rehtin. 
dit Lalongueur... Quand vous irez au bal, 
dans le monde, faites-vous servir de ça... 

— Mais, dit d'un ton méprisant Grosbou-
C'est rafraîchissant... 

— Mais, dit d'un ton méprisant Grosbou
leau, crois-tu que monsieur n'en a pas godté? 

— Enfin, ûl Hehtin impatienté. 
— Il m'a appris que le baron était arrêté 

et que si nous voulions, pour une eufre af
faire .sous dévouer à son service, il nous 
payerait largement... Vous savez, monsieur, 
que nous ne sommes pas de malhonnêtes 
gens. 

— De la canaille... 
— Dieu merci... 
— On a le respect des gens de qui on des

cend, dit Lalonjfueur en se redressent. 
Et ses cheveux enlevèrent les toiles d'arai

gnée qui pendaient au plafond. 
— Vous avez refusé f demanda Rehtin... 
— J'ai refusé et pas refusé... 
— Vous avez bien fait 1 
— Tu vois t exclama joyeusement Lalon

gueur, tu vois, je l'ai dit tu fais bien I avec 
ces gens-là il ne faut pas se livrer... Ah! 
monsieur, c'ast aue c'est u s malin, loi. al-

— Qu'avez-vous faitr demanda l'homma 
d'affaires. 

— Je lui ai dit : Pir-ci, par-là, enfin, pa-
lati. patata, je veuï. voir, ces t ici et ça. Je 
reiiecliiiai... 

-- llcui 1 ah I ah 1 ah I Ct Lalongueur riant, 
est-il malin ; on ne s'enfonce pas en disant 
çu, 01, mi le et on ne compromet rien. 

— Sous de>ez le revoir, demanda Rehtin 
s adressant a Grosbouleau. 

— oui, monsieur, ce soir. 
— Et que me demandez-vous ?... 
— Monsieur, fit Grosbouleau humble, don

nant à Lalongueur ua coup de poing pour ie 
faire incliner... Vous êtes notre mallre et 
c'est par vous que nous sommes libres, et 
j'ai voulu prendre vos ordres. 

Rehtin regarda longuement les deux co
quins, qui. inclinés, immobiles, attendaient 
ses ordres, et dit : 

— Vous vous embaucherez avec lui, et 
vous me direz tout ce qu'il vous fera taire. 

— Bien, monsieur. 
— Eh bien, alors, demain vous viendrez 

me rendre compte Ce votre entrevue... 
— Demain, à pareille heure, nous serons 

la. 
— Au revoir... 
Malgré le congé ^ui leur était donné, les 

deux associés restaient en place la tête basse 
et l'échiné courbée... Comme Rehtin avait 
hftte de partir pour se transformer, U les 
vit et dit : 

— Qu'attendez-vûus 1 
Grosbouleau reparda lalongueur, comme 

pour se donner du courage puis U dit en 
souriant : 

— Monsieur Rehtin, voyez la honte rou
gir mon front mais la vie a ds cruelles exi
gences... 

— Que voulez-vous me dire T 
— Mon bon monsieur Rehtin, le pavillon. 

de la Méduse a été hissa... 
— Eh bien T 

— Monsieur, reprit Grosbouleau, la natu
re m oblige a consommer le double des au» 
tree... 

— Vous voulez de l'argent, fit en riant M. 
Rehtin. 

— Quelle perspicacité ! exclama Grosboo» 
leau. 

— Voici... 
Et il glissa dans la main de chacun ufl 

louis... 
— Vous êtes le pare du peuple, dit LaloOU 

gueur en saluant 
Et les deux tllous sortirent Dans la cour* 

Grosbouleau disait à son copain . 
— Ce soir, nous toucherons de l'argent da 

l'autre... 
— Dame 1 puisque c'est lui qui nous y obU, 

ge... nous ne sommes pas malhonnêtes... 
— Cest pour ça... pour dépenser quelques) 

sous sur cet argent-li . . ' '" 
— Oh I ami, puisque nous en recavooa 

d autre ce soir... qu'est-ce que tu veux fairal 
— Je veux acheter une surprise A' Petit*»* 

pauvre ange !... 
Lalongueur fit la grimace, mais U se t u t * 

CHAPITRE IV 

Eblovtssemmts 

Les différentes scènes que nous venons ds 
raconter aux lecteurs s'étaient passées avant 
le retour de Bérard à P a n a ; ils peuvent 
maintenant voir l'écheveau embrouille, don» 
nous allons rassembler la* fus, et qui lo»» 
ment la toile d'araignée dans lacrueUa If 
condamné devait être pris. 


